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M JOSEPH CAILLAUX. EN PTED. DE FACE ET DE PROFII

*

Sous teparapluie dm M. Ceccaldi

Pendant les audiences de la cour d'assises en 1914.

A l'heure où oas mettous sons presse, la Commission parle'
ineutaire des Or: e, ayant adopte par sept voix coutre quatre le
rappôrt de i'ù Faisant concluant à l'autorisation des poursuites
contre MM. Joseph Caillaux et Lonstalot; la Chambre des Députe-,
va êire appelée à se prononcer. De graves présomptions sont
relevées à la charge de l'ancien président du Conseil. Mais aux
accusations formulées contre lui. M. Caillaux, qui. devant la Com¬
mission s'est explique .très longuement, oppose le démenti le
plus formel et a manifesté l'inteniion d'exposer toute sa politique
ni séance publjqre. Avec tin Orateur a la parole aussi tranchante! au
geste,-.! autoritaire on peut s'attendre à des débats in uivctiH'utrs Arec M. Malvy.



?'CU VU

LA LIGUE MARITIME

blSTRIBUE DES RÉCOMPENSES

maritime française dans la
grand amphithéâtre de la Sêr -

bonne le dimanche 16 décembre
sous la présidence de MM. Millerand,

Chaumet et Georges Lecomte.
Toutes les ligues maritimes alliées y étaient

représentées par leur drapeau escorté d'un détache
ment, et c'est au milieu d'un enthousiasme sans exemple, qr
l'amiral de Gueydon remit aux équipages qui s'étaient tout particu
îièrement distingués contre l'ennemi, les récompenses de la Ligu«.
Les marins de l'Hyacinthe Yvonne qui détruisirent un sous-marin
ennemi, se virent décerner la grande médaille de la Ligue et 1;
prix de 15 000 francs en î compense de leur courageuse conduite.
Dans ses prochains numéros, fai Pu,comme nous l'avons dit,

consacrera une rubrique régulière à de semblables exploits et tiendri
ses lecteurs au courant de toutes les questionsaqui touchent aussi
bien à la marine de guerre qu'à la marine marchande. S. X.

Toutes les marines alliées
étaient représentées à il
cérémonie organisée par i i
Ligue maritime française. -
A gauche en bas .- une délé¬
gation de marins italien -

avec an drapeau.

LA GUERRE NAVALE

1! est souvent salutaire de
dire et de répéter certaines choses *
bien qu'elles ne flattent guère note?
amour-proprede français, car il faut que
nous ayons pleinement consciencedes fautes
que notre pays a commises afin de rechercher ,
n'y a pas de mesures à prendre immédiatement pour
les réparer. C'est ainsi que les statistiques maritimes doivent nous
être d'un grand exemple, parce que très alarmantes. En 1909,
notre marine marchande compte en effet ! 706000 tonnes; la
marine marchande allemande en accuse 2 347 000 alors que l'Alle¬
magne possède en tout quelques centaines de kilomètres de côtes,
sur une seule mer, tandis que la France en a des milliers sur les
trois grandesmers de l'Europe. Contre cet état de choses, vraiment
angoissant pour notre pays, il faut amorcer dès maintenant l'im¬
mense œuvre de reconstitution qui doit être notre préoccupation de
demain. C'est à ce but que tendait lacérémonieorganisée par la Ligue

En rond, dans 'e haut . le
-second maitre Caisr 1 de
" 1 HyacintUe-'Vvonne un
des héros de la léte. — Dans
le document central : l'ain
phitéàtre de la Sorbonr.e,

pendant la cérémonie.



pal vu.

LE CHANT DE L'ÉQUIPAGE
Roman d'aventures par PIERRE MAC ORLAN

Illustrations de Gus Bofa (Suite et fin.)

PETER Làffe ramassa quelquesbranches et Conrad versa du
café froid dans une petite

marmite eu aluminium. Le feu
flamba joyeusement, le vent de mer
couchait la fumée contre le sol.

i Autrefois, monsieur, je faisais
du commerce pour une grande mai¬
son de thé. il faut vous dire que
je suis Russe. Alors, naturellement,
pour traiter des marchés avan¬
tageux, j'ai pénétré en Chine, j'ai
traité des affaires avec des man¬

darins qui m'ont roulé, messieurs,
et puis je suis tombé, un beau jour
chez un bourgeois extrêmement
bien élevé. Nous- avons tiré en¬

semble sur le bambou, et puis et
puis, c'est ici que l'histoire s'em¬
brouille, et puis... voilà.
L'homme se frappa la tête avec

la main « C'est à dire que je me
suis réveillé ficelé comme un objet
de luxe. On m'a embarqué quelqnei
part sur un bateau quelconque,'
J'ai fait tout le voyage à fond de
cale, avec une dizaine de compa¬
gnons. Nous devions servir de fret.
Je ne vous dirai rien, messieurs, d'un voyage
accompli dans de telles conditions : c'est
inconfortable et d'une banalité prétentieuse.
Pourtant quand les chinois m'eurent débarqué
sur cette île et abandonné avec mes compa-

fuons et tout un choix de conserves deonne qualité, j'eus la faiblesse de croire que
ces individus commettaient une énorme sottise
en ajoutant cette dernière vexation à la série
de celles que je venais de subir. Ouelle inno¬
cence était- la mienne. Au bout d'un mois
de captivité dans cette île, nous fîmes, mes
compagnons etmoi la connaissance del'horrible
nègre que vous avez laissé à la porte du
blockhaus... Oui, du blokhaus... le petit cottage
qui nous sert de boudoir, de garde-manger etde fumerie... Je ne puis vous dépeindre l'horreur
sereine de cette île, ma raison je le sais perdit
un peu de son équilibre.
Le Russe débitait son discours d'une voix

douce et chantante. Il ne regardait personne
en face etses maigres épaules se serraient crain¬
tivement.

- - Vous dites, interrogea Kriilil que cette
île appartient à un chinois, propriétaire
également d'un petit vapeur. Avez-vous des
renseignements sur cet homme? Que sont
devenus vos compagnons de captivité. Dans
quel but vous a-t-il déposé sur cette île perdue?

— Je suis très fatigué, messieurs, l'émotion
que je viens d'éprouver m'a coupé les bras
<-t les jambes. Je suis dans un état de faiblesse
•xtraordinaire. Quand vous connaîtrez ma
vie sur cette terre de désolation et 1a. situa¬
tion que l'avenir me réservait, vous m'excu¬
serez pour-bien des petites choses qui peuvent
me faire paraître ridicule et plat.
Souriant, il se servit une large tranche de

1-iinbon. Autour de lui Eliasar. Kriihl et le
capitaine, tous trois allongf ssur l'herbe regar¬
daient la nuit descendre sur îaciine des arbres
Au milieu de leur groupe, la silhouette iuqvié-
t ante du Russe, donnait aux choses inertes une
qualité et une saveur qu'aucun des trois
hommes n'appréciait avec bienveillance.

XIX

LE CHINOIS

Quand le Russe eût terminé son repas.
— C'est autre chose que des conserves,

dit-il.

AUTREFOIS, MESSIEURS, JE FAISAIS Ut; COMMERCE l'oUR UNE
■

MAISON DE THÉ... U. FAUT VOUS DIRE QUE JE SUIS RUSSE

{U Voir J'ai V*«, depuis te numéro i5i.

Kriihl lui offrit un cigare.
— Comment vous appelez-vous ? lui

demanda-t-il ?
— Oh ! je vous demande pardon. Je ne

me suis pas présenté. Je m'appelle Oliine
Yvanovitcli.

— Votre pays est en guerre contre l'Alle¬
magne.

— Ah ! fit Oliine, ici nous soimnes loin de
tout cëla.

— Maintenant, pouvez-vous nous donner
quelques renseignements sur ce Chinois dont
vous semblez craindre le retour? Savez-voui
si des fouilles ont été entreprises ici, depuis
votre arrivée dans l'île ou avant?

— Des fouilles? l'homme ricana. 11 y a
peut-être un trésor de caché dans l'île.

— Bouh, bouh, peuh ! dit Kriiil. Le sous-sol
renferme en effet des mines de cuivre impor¬
tantes et je désirais savoir si votre personnage
avait tu l'intention de les exploiter.

— Je vous ai dit, poursuivit Oliine sans
répondre à la question de Kriihl, que le Chinois
m'avait pris chez lui, comme un brochet
dans une nasse. Le chinois, je l'ai appris,
par le compagnon sans oreilles, que vous
avez laissé au milieu de son trésor de boîtes
de sardines, le Chinois est, comment dirais-je,
exécuteur des hautes œuvres, ou plutôt
professeur des exécuteurs des hautes œuvres
du Céleste Empire. C'est un homme consi¬
dérable qui ne manque pas d'instruction et
qui peut découper un type comme vous et
moi en mille morceaux agréablement parés
avant de lui permettre de rendre l'âme.
On n'obtient pas un tel résultat en naissant
et c'est une profession qui demande un appren¬
tissage long et consciencieux. Un bourreau
chinois, mon cher ami, n'est pas un sali aud
de saboteur comme les bourreaux européens.
C'est un personnage gonflé de dignité et
satu éde science. Les jeunes gens qui désirent
embrasser la carrière de bourreau doivent
travailler et se faire la main. U leur faut
des sujets d'études, des patients leur per¬
mettant d'étudier en détail les différents
supplices en usage dans un pays où les nerfs
des habitants ne sont pas 'précisément à fleur
de peau.

— Dépêchez-vous, dit Eliasar qui trépi¬
gnait. U est urgent que nous connaissions
l'identité de ce personnage que vous vous
acharnez à rendre énigmatique.
Le Russe éclata de rire, assez niaisement ...
On prit le chemin de la petite anse où la

chaloupe de l'Ange du Nord était amarrée.
En apercevant l'élégant voilier chassant sur

ses ancres, le Russe poussa des
exclamations de joie. Il gaffiba¬
il ait comme un jeune daim. Joa-
quin Heresa le contemplait avec
l'expression d'un fox-terrier que
son maître tient au collet en pré¬
sence d'un chat.

— Abrégez, abrégez, murmura-
t-il très bas, à l'oreille d'Eliasar.
Depuis le débarquement "dans l'île
les compa; lions de Kriihl et K iihl
lui-même se sentaient devenir la
proie d'une inexplicable nervosité.
Kriihl paraissait inquiet. Il ré¬

clama Cluta. La belle fille débar¬
qua à son tour et s'installa sous
une tente queM Gornedouin dressa
avec, l'aide de Manolo.
On habilla Oliine avec un cos¬

tume de toile appartenant à Kriilil
et ou l'utilisa dans la mesure de
ses forces, car il était extrêmement
faible.
Le cinquième jour du débar¬

quement dans l'île, Kriihl, reve¬
nant harassé d'une longue ran¬
donnée à travers les hautes herbes
et le bois de cliêne-liège où il

espérait toujours découvrir le fameux « cham¬
pignon », déposa sa carte sur la table pliante
dressée à l'entrée de la tente où reposait la
Vénézuélienne.

— Voyous, monsieur, dit-il brusquement
à Heresa, pouvez-vous me dire en quoi l'île
que nous occupons ressemble à celle dessinée
sur cette carte.
Heresa suffoqué bégaya : << Dans c condi¬

tions, monsieur Kriihl, jé vous démande dé
rentrer à bord et jé vous réconduirais dans
un port quelconque à votre choix. . Jé suis
un marin et jé... Virgen del Carmen ! Vous nié
prenez pour un polisson.
Kriihl s'adoucit immédiatement. <• Ne vous

fâchez pas, bouh, bouh, peuh. Je suis décou¬
ragé. J'ai sillonné le bois en tous sens et je n'ai
rien trouvé qui puisse me mettre sur la voie
d'un des points de repères admirablement
indiqués sur cette carte. Je vous demande
simplement de m'affirmer que vous ne vous
êtes pas trompé. »

— Jé vous donne ma parole qué nous
sonnnes sur l'île indiquée sur cette carte. Le
trésor doit être ici... Mais croyez-vous que
l'individu que nous avons rencontré près de la
caverne ne soit pas au courant dé cé qui nous
tourmente tous?

— C'est un fou, répondit Kriihl, nous ne
pouvons rien n tirer. Depuis cinq jours que
nous sommes ici, je n'ai pas encore réussi à
m'expliquer sa présence ainsi que celle des
deux misérables créatures que je ne veux pas
voir.

— Lé Russe sait quelque chose, s'écria
Joaquiu Heresa avec violence, il faut lé faire
parler, jé lé ferai parler avec une baguette
rougie au feu.
-— Employons la douceur et la patience,

conseilla Kriihl qui voyait l'espérance refleu¬
rir sous ses pas.
Le dîner fut morne. Eliasar paraissait

accablé. Heresa de mauvaise humeur se taisait
tournant le dos à Chita qui, les mains nouées
autour de ses genoux, fumait de longues
cigarettes qu'elle roulait elle-même avec une

prodigieuse habileté.
— Vous ne nous avez toujours pas dévoilé

ce fjue vous savez sur le fameux Chinois, dit
Kriihl au russe.

— Ali ! vous y revenez, répondit Oliine
avec satisfaction... Pour ma part, je ne me
sentirai capable de raconter une histoire avec
distinction que lorsque je me sentirai en sécu¬
rité sur votre bel Ange du Nord ou plus exacte¬
ment quand nous aurons mis un continent
entre nous et cette île de malédiction. Eu
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pal va
.Somme, mon cher monsieur, le
Chinois est un homme simple et
par cela même beaucoup pins
épouvantable que tout ce que vous
pouvez imaginer.

— C'est un bourreau? dit Kriilil.
■— Naturellement, répondit

Oliine
— Pourquoi vous a-t-il enfermé

dans cette île... Une vengeance,
sans doute?

— Non. Il recrute comme il peut
des sujets pour ses élèves et comme
les volontaires sont plutôt rares,
il prend de force les patients.

— Je comprends... alors si nous
n'étions pas venu-, ?

— J'aurais eu toutes les chan¬
ces de mon côté pour figurer dans
un avenir peut-être éloigné à la
j lace du sinistre inconnu dont
vous avez l'image sur cette photo,
irais depuis une dizaine d'an¬
nées, le Chinois n'opère plus sur
l'île. Il vient chercher ses patients,
les emmène dans son vapeur et
les débarque en Chine. J'ai eu, par
l'Annamite qui est revenu de là-bas, sans
oreilles et sans nez, des révélations sugges¬
tives et littéraires touchant certaine ville de
Chine, d'un chic, d'un pittoresque et d'un
goût, — il arrondit sa bouche en cul de
poule, —une cité d'art dont nous nepouvons
nous faire une idée avec nos idées d'euro
péens et notre imagination bornée.

U

jour du débarquement dans lilk, kruhl revenant
d'une longue randonnée....

sa canne, il regardait Conrad et Manolo dor¬
mant paisiblement, la bouche ouverte, étalant
avec la franchise du sommeil, leur bêtise
sournoise et pondérée.

Oliine dormait, couché sur un lit de
feuilles sèches, devant l'entrée de la tente
où reposait Concluta. Kriilil, Eliasar et le
capitaine, . assis dans l'herbe, fumaient
méthodiquement en commentant pour
eux-mêmes l'histoire d'Oliine.

— Nous trouverons le trésor demain.
j'en ai la certitude, dit Eliasar. Nous nous
diviserons en deux bandes et nous explo¬
rerons la côte ouest -de l'île que nous n'a¬
vons pas touchée. Le trésor doit être
intact car ce malheureux paraît l'ignorer.
Le « champignon ■> a été détruit par le
temps, il faudra donc nous passer de ce
témoin.
Kruhl bailla. Eliasar épuisé , par la cha¬

leur s'était endormi.
— À demahi, dit le capitaine en serrant.

la main de Kriihl qui pénétra sous la tente.
Le lendemain au petit jour Kruhl, Eliasar

et le capitaine partirent en expédition. Kriihl,
après avoir hésité un peu, emmena, malgré
l'avis de Joaquin, l'espagnol Manolo pour
l'accompagner. Manolo tenait en laisse le
cochon destiné à découvrir la trufferie mira¬
culeuse que Kiiihl pensait rencontrer à pro¬
ximité d'un rocher moussu affectant vague¬
ment la forme d'un champignon.
A midi, les chasseurs rentrèrent les mains

vides. Eliasar sombre et préoccupé, avec par
instant des accès de gaieté un peu forcée.
Kriihl énervé et méfiant bouscula la table et

souleva la natte fermant l'entrée de la tente.
— Où est Cliita? Chita n'est pas là, bon

Dieu ! U se tourna vers Bébé Salé. Je t'avais
dit de ne pas la laisser s'éloigner, vieil imbé¬
cile !
U siffla plusieurs fois. Personne ne répondit

à son appel.
-— Je crois que madame est partie se pro¬

mener dans cette direction, dit Oliine; il n'y
a pas plus d'une demi-heure.
On laissa Kriihl se calmer seul. A la tombée

de la nuit Manolo le reconduisit avec Chita
et le capitaine, à bord du bâtiment,
Eliasar resta dans l'île, allongé devant sa

porte. U entendit les matelots chanter et rire
sur l'Ange du Nord. Dans les mains de Fer-
nand, l'accordéon poussif s'essouflait au
rythme des danses mexicaines. Kriihl et sa
novia reconciliés faisaient la fête. Vers mi¬
nuit, Eliasar entendit un grand cri d'homme
On se battait à bord de l'Ange du Nord. Le
silence régna subitement, mais pendant une
heure, la petite lueur d'une lanterne courut
sur le pont de l'avant à l'arrière comme un
feu follet.

-— C'est donc demain, dit Eliasar, presque
à voix haute, que je découvre le trésor?
II se leva pour toucher du bois et tout en

tisonnant le feu à demi éteint, du bout de

chita fumait

LE TRESOR

Eliasar passa le restant de la nuit sans
pouvoir dormir. Son imagination le transporta

l'annamite a fini de fumer!

à Paris, chezle relieur, àPont-Aven,
chez l'antiquaire. H contemplait
les épreuves photographiques du
document qu'il avait fabriqué de
toutes pièces. H ne put s'empê¬
cher de sourire en évoquant la
gigantesque silhouette de « Bouh
Bouh Peuh » se lançant à la pour¬
suite d'un trésor qu'il portait lui-
même dans sa ceinture.
Ancun bruit ne troublait le

sommeil de l'île et les médita¬
tions de Samuel Eliasar. Il souffla,
sauta sur ses pieds, se recoucha,
essaya de dormir. Il aurait donné
dix ans de sa vie pour que la jour¬
née du lendemain fût achevée. Il
réveilla Bébé Salé, imposa silence
à ses ronchonnements et lui donna
l'ordre de faire du café.
Vers huit heures de la matinée la

chaloupe se sépara de l'Ange du
Nord, et se dirigea vers l'île.
Kruhl, Héresa, Manolo, Dannolt

harassé et Conrad descendirent.
— U faut que cette situation

cesse, disait Kriihl, on ne peut
plus tenir cette bande de gredins. U faut
les tenir serrés, vous entendez, monsieur Hé¬
resa.

— Ou'est-ce qu'il y a eu, hier, demanda
Eliasar, j'ai entendu du bruit à bord?

— Ah ! rien qui puisse vous intéresser,
répondit Kriihl avec une brutalité surpre¬
nante.

— Le gars est changé, dit Héresa, lé
bougre se présente debout au vent. On
dirait qu'il sé doute dé quelque chose. .

— N'oubliez pas le signal convenu, répon¬
dit Eliasar. Quand je laisserai tomber
mon mouchoir vous vous éloignerez avec les
matelots et vous m'attendrez à côté de la
chaloupe.
Kriihl donua le signal du départ et prit

la tête de l'expédition avec le capitaine
Héresa. Derrière lui marchait Eliasar.
Dannolt et Conrad suivaient en portant
chacun une pelle et une pioche.
La sécurité de l'île étant parfaitement

établie, les fusils avaient été laissés à bord.
Héiesa, Kriilil et Eliasar étaient armés
chacun d'un pistolet automatique.
La bande contourna la • caverne des

l«>îtes à sardines. Le ciel saturé de lumière
aveuglante recouvrait le paysage comme
une calotte de métal chauffé à" blanc. La
figure de Kruhl ruisselante de sueur semblait
un morceau de viande de boucherie. Il

s'épongeait le front, reniflait et s'arrêtait
fréquemment pour reprendre haleine.

— Pas une goutte d'eau ! grommela le
Hollandais. Il prit sa gourde, but une copieuse
rasade et regarda sa carte.
Il se retourna vers Eliasar et Héresa et

. leur mettant l'épreuve photographique sur
le nez, il glapit : Bouh, bouji, peuh ! Voulez
vous me dire, nom d'un chien, voulez-vous me
dire où se trouve cette forêt, celle qui est là,
là marquée sur la carte.
Eliasar regarda la carte. « Il me semble...

Ne nous-impatientons pas., cette forêt. »
Kriihl ricana : « Cette forêt doit se trouver

probablement dans le coin le plus secret de
votre étincelante imagination.

— Bon Dieu ! hurla presque Eliasar blême
de colère... Ça crève les yeux, ce torrent est
le lit desséché de la rivière indiquée sur la
carte. Puis-je vous garantir qu'a près de
<leux cents ans de distance un paysage doit
rester ce qu'il était quand cette carte a été
dessinée. La forêt est à notre gauche... Et
puis je commence à en avoir assez ! Depuis
plusieurs jours vos manières commencent
à m'échauffer les oreilles. Encore un mot et
je rentre ! Vous découvrirez votre trésor,
comme vous l'entendrez.
Kriihl baissa la tête, se gratta le nez et

vexé, se tut.
— Allons, ce n'est pas le moment de se

fâcher. Le trésor se trouve peut-être sous nos
pieds, cependant que nous nous chamaillons
comme de mauvais camarades.
Le mot camarade excita sa sentimentalité :

•i Nous sommes des camarades et nous devons
agir franchement. Pardonnez-moi mon accès
de mauvaise humeur.
Je conçois très bien qu'on puisse se tromper.
Héresa et Samuel ÈliasaT ne répondirent

pas, on se remit en marche, Kriihl tenant ton-
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foi vu.

jours la tête du groupe. Les cîiiq hotjum-s
atteignirent assez facilement le lit du torrent

• desséché. Les cailloux et tes rochers mal équi¬
librés les uns sur les autres rendaient 4a route
difficile. KrShl geignait et jnrait le nom de
Dieu sous toutes les formes connues. Une
sorte de sentier, on plutôt une brèche dans
la brousse, gravissait à droite le flanc du
ravin dont l'arête se perdait dans une forêt
de chênes-lièges. Sur les conseils de Krfihl
dont les chevilles se tordaient sur les roches,
ou escalada cette crête et l'on traversa la
forêt.
— Bu réfléchissant, dit Krfihl. je pense que

nous faisons fausse route.
car le blockhaus indiqué

, sur la carte de Low n'est
pas autre chose que la ca
vente des boîtes à sardines
En appuyant sur le nord
ouest, nous devons trouver
le « champignon » c'estclair
et nous sommes des idiots.
Nous avons battu une par¬
tie de l'île qui n'offrait
aucun intérêt.

— Vous avez peut-être
raison, répondit Héresa
dont l'attention paraissait
très distraite.
La petite troupe suivit

le Hollandais qui mainte
nant avançait à grandes
enjambées. Eliasar mar¬
chait-derrièrehri à quelques
pas. On parcourut ainsi
sansmot dire phasieurscen
taines de mètres, puis tout
à coup Krfihl se retourna
et regarda Eliasar, dont
les yeux se dérobèrent :
« Quoi ! quoi ! Vous ne
dites rien ! » grogna-t-il.
11 s'effaça pour laisser
passer le « toubib ». Eliasar
ouvrit la marche. Tout en
marchant ilbattait lesbuis -

sons avec sa canne et fouillait le sol avec le
bout ferré. Brusquement il sebaissa, et ramassa
tranquillement une sorte de petit tubercule
noir, comme un nez de chien, il le cassa en
deux morceaux et le flaira avant de le tendre
à Krfihl : « C'est mie truffe, dit-il simplement.

— C'est pourtant vrâi ! clama Krïïhl.
Alors nous y sommes. Vous avez trouvé le

> bon coin. C'est une chance.... Vous êtes
notre porte-veine, mou vieux toubib. Quel
malheur d'avoir laissé les cochons à bord !

— Nous pouvons, en attendant nous repo¬
ser un peu, dit Eliasar. Vous courrez, mon
vieux, comme un rat consumé par l'amour.

— Vous l'entendez ! "s'écria Krfihl, dont
la lionne humeur fleurissait les joues. Dans
huit jours, ce godelureau changera d'avis...
Je le vois déjà se vautrer dans le "sein des plai¬
sirs les moins recommandables.

— Pensez-vous? mon vieux. Je voudrais,
oh, je voudrais voir des choux, de vrais choux
et des pommes de terre dans un vrai champ
de pommes de terre et puis des vaches, des
moutons et des arbres comme tous les arbres.

— Alors mangeons, répondit Krfihl.
Dannolt déballa les provisions et chacun

répara ses forces.
— Buvons à notre succès s'écria Krfilh en

levant son verre.

Le repas terminé, sur les conseils du Hollan¬
dais, on marqua l'emplacement du trésor
de Low afin de le retrouver facilement. Krfihl
fît une croix avec deux branches d'arbre et
la planta à la place o i Eliasar avait décou¬
vert la truffe, puis on se remit en route.
line branche craqua. Les cinq hommes sur¬

pris se retournèrent et l'on vît apparaître le
Russe, grotesque, la figure exsangue, grelot¬
tant de fièvre ou d'émotion.

— Messieurs, cria-t-il d'une voix clairon¬
nante, l'Annamite ne fume plus l'opium, sa
provision est épuisée... alors, il dit que le
Chinois viendra nous chercher tous pour nous
conduire danssonpays.. .lesuns serontdécoupés
vivants, d'autres... Il ricana leva les bras vers
le ciel : Cette île, messieurs, je l'ai toujours dit
dégoûte lescorbeauxeux-mêmes,earlacharogne
qm l'habite n'est pas appétissante.
Dannolt et Conrad tentèrent de s'emparer

d'Olïine, mais le misérable sut les éviter
avec l'habileté d'un joueur de rugby mar¬

quant un essai. Malgré les aj»j»els «le Kriiiil
qui tentait de l'amadouer, il prit ht fuite à
travers tes herbes hautes qui te dérobèrent
à la vue.

XXI

C'EST LE VENT DE LA MER...

EWasar laissa tomber sou mouchoir devant
Héresa qui te ramassa pour montrer que le
signal avait été aperçu. Krfihl, selon sou habi¬
tude. marchait en tête en faisant desmoulinets
avec son bâton.

Hpouvaitétredeux
heures de l'après-

i midi la chaleurétouf-

I ante pesait sur les'

épaules, la sueur ruis¬
selait sur 1e visage
liâlé des aventuriers.
Krfilil voulut cou

]ter au plus ' court
jxrar regagner la rive"
où le canot de l'A nge
du Nord devait le ra¬
mener abord Eliasar
se retournaet vit que
le capitaine Joaqnin
X

HANOI/» CONDUISAIT UN COCHON...

Héresa ra'entissait sa marche. Dannolt et
Conrad à ses côtés s'étaient arrêtés pour suivre
les explications que le capitaine leur donnait.
Eliasar les yeux fixés sur Krfihl dont 1e

large dos voûté le provoquait, ouvrit tout dou¬
cement son couteau et le glissa dans la poche
de son veston afin de l'avoir tout prêt sous la
main.
Plusieurs fois encore il regarda derrière lui.

Joaquin Héresa et les deux matelots n'avaient
pas bougé de place.
Quelques arbres les cachèrent à lavued'Elia-

sar qui. alors, soupira bruyamment.
Il était seul, effroyablement seul devant

le dénouement de la monstrueuse a ent re
dont il avait monté lesplus petits détails.
Il sentait nettement qu'il ne pouvait plus

reculer. A ce moment sa soi de richesses ne
le tourmentait plus. Il se savait capable de
tuer, mais sans goût en quelque sorte ; sa
tâche l'écœurait, et les perles rares contenues
dans laceinture de Krfihl, 1e trésor,celui-là véri¬
table, qu'il avait poursuivi avec tant de clair¬
voyance et d'opiniâtreté, ne lui laissaient plus
aucun désir.
Il toussa plusieurs fois, tâta le manche

de son couteau et la lame froide dont il sentit
le fil.
Krfihl méditatif avançait vite, préoccujté à

son habitude. îî chantonnait car la récente
découverte d'Eliasar lui redonnait de l'espoir
et revivifiait sa confiance défaillante.

— Vous savez, dit-il, sans se retourner,
j'ai un sale béguin pour la Cuba ne. Je lui
reconnaîtrai quelque chose sur ma part.

— Ah ! répondit Eliasar dont la voix
s'étrangla.
Krfihl ne parla plus, etson compagnon com¬

prenant que la seconde décisive était immi¬
nente s'arrêta un peu pour respirer.
H sortit son couteau de sa poche. La lame

brillait au soleil comme un veutre de poisson.
Il assujettit l'arme daussa main, se rapprocha
de Kriihl et leva le bras... A cet iast ni d c sif
'e Hollandais se retourna aperçut le geste
homicide, la figure affreuse d'Eliasar que
la peur décomposait.
Sans comprendre il regardait le petit homme

et le couteau étrangement brillant qu 'Eliasar
ne pouvait lâcher.

— Saleté ' rugit-il. D se rua sur Samuel

qu'il roula dans lîierbe. hri tordant le poi¬
gnet. El inaiu s'ouvrit et la navaja tomba
sur le sol.

— Ah saleté 1 hurlait Krfihl... saleté !...
Il avait pris Eliasar à la gorge et l'étranglait".

La victime râlait, rentrait le menton, essayant
de mordre la main puissante qui le contrai¬
gnait à mourir.

—■ Tu voulais monargent, hein ? Et tu savais
où était caché 1e trésor de cet imbécile de
Krâhl ! H porta la main à son flanc et tâta sa
ceinture par dessus sa chemise de flanelle.
D'un bond il fut soi" pied et lâcha Eliasar.

Subitement sa figure prit une expression de
désappointement assez comique. Il fouilla
sous sa chemise, déboucla sa ceinture, l'allon¬
gea sur l'herbe. Elle était vide.

— Bon sang de bon sa tig ! répétait Krfihlen
contemplant la ceinture étalée sur les cail¬
loux, comme une couleuvre aplatie.
Anéanti par la révélation brutale du dé¬

sastre, il fixait Eliasar avec des yeux hébétés.
Ce dernier s'était remis sur ses jambes. H

dévisageait Krfihl. Un sourire narquois en-
tr'ouvrait ses lèvres.

— Nous sommes faits dit-il simplement.
— Bon Dieu! beugla Krfihl. C'est la Cu¬

baine ! C'est Chita qui m'a volé, courons,
courons !

Les coudes au corps ils
coururent à travers la
forêt.

— Héresa. criait Krfihl.
Appelez-le Eliasar. Je n'en
peux plus. Il s'arrêta près
d un arbre, prit ses flancs
à ; lieines mainspourcalmer
ia douleur aiguëd'un point
de côté.

— Héresa ! Eha ! Hé
resà !
Ils reprirent leur course,

vers la grève, vers la mer,
le sang battait dans leurs
tempes Derrière eux le
bruit d'une galopade leur
fit retourner la tête. Ils

aperçurent Oliine dans ses habits de pîtreïl s'arrêta dès qu'il vit qu'on le regardait.
Eliasar se retourna.
— Laissez le, laissez cet imbécile.
— Courons! Courons! répétait Krfihl

dont la voix larmoyait d'angoisse.
— Voici le chemin, s'écria Eliasar, prenons

à gauche, toujours tout droit... là... la falaise.
— La mer... hurla Kriihl.
Ils atteignirent pantelants le sommet

de la falaise surplombant la grève. Lamer s'éta¬
lait à leurs pieds infinie et calme, à"nn mille de
la côte, l'Ange du Nord, tonte sa voilure
déployée prenait le large.

— Mon Dieu, mon dieu le canot n'est
plus ici, gémit Krfihl en s'agenouillant et en
s'arrachant les cheveux.
Eliasar debout, la bouche figée dans un sou¬

rire raide regardait s'éloigner le navire fine¬
ment détaillé contre lecieï lumineux. On pou¬
vait distinguer à l'arrière la silhouette ridicule
du capitaine Heresanonchalement appuyé sur
l'épaule de Chita. dont le jupon rouge sem¬
blait une fleur éclatante.
À la corne du mât flottait le pavillon noir.
— Ecoutez, dit Eliasar.
Kriihl tendit l'oreille.
Portée par le vent la voix aiguë de Bébé

Salé arrivait jusqu'à eux. 11 chantait la vieille
chanson de la cote.

La bonne Sainte Aime a répondu
— Il vente

Et tout l'équipage de l'Ange du Nord
reprenait au refrain.
C'est le vent de la mer qui nous tourmente.

Pierre Mac Orlàn.

FIN

"

LeChant de l'équipage " dont son publions la
fia dans te numéro, paraîtra prochainement eu volume à
l'Edition Française Illustrée (30, rue de Provence).
Nos lecteurs y trouveront en entier maints chapitre* que
nous avons été obligés d'écourler, surtout dans lej deux
dernière, coupures de ce pittoresque roman. L'Edition
en volume comprendra — cela va sans dire — les
iliustialioBs de Gus Sofa que nos lecteurs ont tout par¬
ticulièrement appréciées, (N, D. L. R.)
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C'est on petit village délivré par les Anglais dans cette région du
Cambrésis où Os faillirent percer le front allemand. Dans une des
maisons à moitié écroulées sons les (Ans des deux lignes adverses, nos
alliés trouvèrent une vieille femme aveugle avec une petite fille de
trois ans. Les Allemands qui avaient occupé l'endroit venaient de
s'enfuir après un essai de pillage— ainsi qu'en témoignait les quel¬

quesmeubles et vêtements qu'ils fuient obligés d'abandonner devant
la porte même — lorsqu'ils virent les Tommies à moins de deux cents
pas d'eux. Comme la canonnade faisait rage, il fallut presque la force
pour contraindre la vieille aveugle à quitter la maison. " Elle y était
née, «die y avait vécu, die voulait y mourir ". Les Anglais avec une
douceur infinie, lni finit descendre ici les marches do vieux perron.

?ai vil.
LA VIEILLE AVEUGLE DE MASNÏÈRES QUITTE SA MAISON
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UNE SCENE OUE L'ITALIE NE REVERRA PLUS : L'EXODÈ DES POPULATIONS DEVANT LA RUÉE AUSTRO-ALLEMANDE

La scène que notre correspondant reproduit Sous cette page, évoque
quelques-unes des journées les plus désespérées de la guerre : on en vit
de semblables en Belgique, en Serbie, en Roumanie et dans nos dépar¬

tements du Nord perdant cette retraite de Charleroi qui devait se termi¬
ner de la glorieuse façon que lron sait. Ici, le lamentable exode s'aggravait
encore du temps affreux. Un vent âpre soufflait et l'eau tombait si dru,

dit un témoiu, que des enfants, à tout instant s'affaissaient connue noyés
sous les cataractes que le ciel déversait sans répit. Et l'ennemi, qui n'était
pas à plus de six milles, tirait à mitraille sur le troupeau de vieillards, de

femmes et des tout petits qui s'empêtraient dans les roues des canons.
Des blessés, transportés dans des chariots, poussaient des cris déchirants ;
les bœufs, les chevaux, effrayés par le canon, fuyaient semant la panique!
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JOC VU-

DU SANG DANS LA MER ">
Rmaan inédit, par GÉRARD BAUER

Une vieille ser¬

vante introduisit,
après l'avoirannon
cee, Maria Lesser
auprès de l'Alle¬
mand. Il était de¬
bout derrière nu
bureau de bois
sculpté.

— Maria I<es
sekki?
—Oui, monsieur.
— Trente-qua

tre? interrogea-t-il.
— Quatre oenl

quatre-vingt... ré¬
pondit-elle.

— C'est bien,
mademoiselle,
asseyez-vous.
Il avait regardé

furtivement lors
qu'elle était entrée
une fiche sur la
quellequelquesreu
seignements écrits
encadraient une

photographié? de la
visiteu e. Il dit :

— J'ai reçu de
von Richter, sur
votre compte, ma¬
demoiselle tous les
renseignements in¬
dispensables. Il souhaite de vous voir péné¬
trer en Angleterre, vous installer à Londres.
Vous parlez plusieurs langues?

— L'allemand, le russe, l'anglais.
Il s'était, penché vers la fiche placée sur la

table :
— En effet... En effet... vous pariez cor¬

rectement le russe et l'anglais?
— Correctement
— Fort bien... von Richter souhaite faire

de vous une... comment dirons-nous... une

auxiliaire préposée à le renseigner sur la
marine anglaise... Les renseignements que
vous pourrez lui fournir par mon intermédiaire
peuvent être de différentes catégories: état
d'esprit de la marine, répercussion matérielle
et morale de notre campagne sous-marine.
Enfin des précisions directes concernant les
mouvements des flottes commerciales et mili¬
taires. Oh ceux-là évidemment on ne les
recueille pas en se promenant dans Picadilly
ou devant les boutiques des chemisiers, au
Strand. C'est plus délicat... plus difficile aussi.,
plus difficile. .

Il parlait lentement. 11 avait pris les temps
entre chaque phrase et en répétant le mot
« difficile » il balayait du bout des doigts, d'un
geste alerte et nerveux, les revers de sa
jaquette comme pour en chasser des pous¬
sières.
Maria Lesser répliqua :
— M. von Richter souhaiterait bien des

choses... Je hri ai précisé pourtant le caral¬
tère et les limites de ma mission. Je ne lui
enverrai que des renseignements d'ordre
moral, de ceux qui peuvent aider à prendre
le pools d'un peuple, non point de ceux qui
aggravent son nui. C'est une résolution iné¬
branlable.

— Ah !... J'ignorais... Quoiqu'il en soit...
Ma tâche demeure la même... A partir de
cette heure vous n'êtes pins Allemande
mais Russe... Vous avez quitté les confins
occidentaux de la Russie quand les années
allemandes y ont pénétré... Puis vous vous
êtes réfugiée en HoOande. J'établirai que vous
y êtes depuis un an et que vous voulez passer
en Angleterre pour gagner votre vie et vous
perfectionner dans la langue anglaise... Tout
cela ne sera ni très long ni très difficile. Dans
une vingtaine de jours, mademoiselle, vous

<1> Voir lec

j'ai pu gagverMoscou après nu voyage long zî douloureux car im nous avait entassées dan-, des wagons de.
marchandises... * expliquait Maria Lesser.

pourrez partir. E vous suffira de quelque intel¬
ligence pour dissiper à Amsterdam les hési¬
tations ou les suspicions du consulat anglais
s'il luieu venait. Ce vous sera sans doute aisé...
Vous avez l'air intelligente...

— Je ferai, monsieur, tout ce qu'il me sera
possible île faire dans cetordre.
L'agent de Richter marchait derrière son

bureau eu réfléchissant. Un instant il s'arrêta,
fit une lippe qui porta en avant ses lèvres
minces et rasées. Il les froissa dans la paume
de sa main ; puis il regarda le revers de son
vêtement qu'une fois encore il balaya de pous¬
sières imaginaires.

— Une question... mademoiselle... La tâche
que vous accomplissez vous l'avez choisie par.
patriotisme, par vénalité ou par goût?

11 y eut un silence pendant lequel Maria'
Lesser regarda le petit homme, à la face mali¬
cieuse et ricanière. Cette tête lui rappelait une
des sculptures de l'hôtel de ville— la maison
du Diable, la Duwelshuis comme on l'appelait
dans Arahem — et qu'elle avait examinée
avant de monter chez, l'agent... Le policier vît
l'hésitation de la jeune femme. E dit :

— Ne me répondez pas, mademoiselle, si
la question est indiscrète.

— Elle ne l'est point, monsieur. J'ai
accepté cette tâcheni par goût, ni par patrio¬
tisme, mais parce qne les circonstances m'y
forçaient.

•— Ah !... J'aime votre réponse... Elle est
franche... J'ai vu quelques espions dans ma
vie... Je leur ad presque toujours posé cette
question et presque toujours ilsm'ont répondu
« Far patriotisme ». Ce n'était pas vrai dans
la proportion de quatre-vingt-quinze pour
cent. La plupart d'entre eux étalait espions...
Pardon, vous avez eu un' mouvement... ce
mot vous gêne...
— Non pas.
— Si... mais E faut appeler les choses par

leur nom... On peut les décorer grâce à l'ima-
ginative d'une certaine poésie... Ce sont de
beaux habits et c'est tant Elles demeurent
ce qu'elles sont... Et ce n'est pas mal comme
cela... Donc ces gens étaient devenus des
espions pour de l'argent... Quelques femmes
par perversité. D'autres, pour échapper à
quelque scandale... C'était un marche entre
elles et notre palke... Bien peu étaient espions
par goût réeL. Quelques-uns l'étaient par
devoir... Des militaires... Tant pis... car det de ce roman dans le s* 824.

cette sorte, j'en ai
]*eu rencontré qui
ixjmprissent k-s lois
véritables de ce
métier... Je vous
ai fait un compli¬
ment, mademoi¬
selle, en vous expri¬
mant tout à l'heure
que j'avais remar¬
qué votre intelli¬
gence... Je ne dis
rien, dans cet ordre
qne je ne pense. Si
je ne l'avais pensé
notre conversation
serait terminée...
lit je n'aurais rien
ajouté... Hais je
veux vous dire un
certain nombre de
choses qne m'ont
inspiré une longue
carrière et un espril
d'observation...
1îlles vousserviront
probablement de
peu.car je seusbieu
< jue vous remplissez,
votre méfia à con¬
tre cœur. Mais cela
importe- guère.. Le
peu que vous
accomplirez... tâ¬

chons qu'il soit bien fait.
E s'arrêta, marcha jusqu'à un placard,

ai sentit un flaconnia à liqueurs et une boîte
de cigares.

— Excusez-moi... Jé fume et je bois dès le
matin Les cigares et les liqueurs, voilà deux
des charmes de la Hollande... Un peu de
schiedam ? Et Maria Lesser ayant refusé, il se
servit et continua :

— Les espions, mademoiselle, ont des
traits communs aux diplomates : il y en a
peu d'intelligents et ils ont le goût des for¬
mules compliquées et cabalistiques.,:Es s'em¬
barrassent de tout un attirail romantique qui
est parfaitement ridicule. Je savais que vous
alliez venir... j'avais votre photographie..
Cela me suffisait à moi. mais ne suffisait pas à
von Richter. E faut qu'il nous donne à vous et
à moi un numéro d'ordre qui achèvera notre
reconnaissance. Trente-quatre?... quatre cent
quatre-vingt ! Cela c'est inutile et niais...
Eh bien du petit angrand, c'est lamême chose.
Ces formules secrètes... cette atmosphère de
mystère... ces langages convenus, toute cette
armature grotesque et vide, c'est de cela que
vivent les diplomaties et l'espionnage. Et
ils sont dopes eux-mêmes de leur empirisme ;
ils s'en contentent. C'est comme cela que nous
entretenons un très grand nombre de gens
qui ne servent à rien. Les espions militaires
attachait pour la plupart de i l'importance à
des secrets que tout le monde connaît ; les
civils nous envoient des renseignements faux
on des futilités. Ou bien ils nous apprennent
qne ce qu'ils croient susceptibles de nous être
agréable. Cela fut toujours ainsi. Le gouver
nement allemand était assuré quand il a
déclaré la guerre à la France qu'A y aurait des
troubles graves dans la République... Y en
a-t-il eu? De son côté, la République était
persuadée que nous sabotterious sa mobili¬
sation... Les chemins de fer devaient sauter
les ponts s'effondrer, et les canaux se vida
comme des bocaux fêlés. Rien de tout cela
n'est arrivé... Ce qu'annoncent les espions
ordinaires et extraordinaires n'arrive
presque jamais. Par contre les choses qu'il
serait utile de savoir pendant cette guerre et
qu'il est le iflns souvent facile de savoir —
les renseignements les plus simples -— nous
les ignorais. Et l'amani aussi les ignore. Eli
bien, mademoiselle, vous pouvez vous appli¬
qua et réussir à en fournirun certain nombre.
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« Je vis depuis de longues années en Hol¬
lande... De cette petite ville où je tiens en
mains, quelques-uns des fils de l'espionnage
allemand dans tout ce pays, je crois pouvoir
porter un regard clair et net sur les choses.
Je n'ai pas besoin de voyager beaucoup... H
me suffit de savoir bien lire, de réfléchir et
d'user d'un peu de bon sens. Nous commen¬
çons :

— L'Etat-Major de la Marine impériale
commence une campagne sous-marine. Elle
est destinée à répliquer au blocus économique
des Alliés et à lui faire subir à notre tour
quelque gêne. Cette gêne, il est nécessaire que
nous nous rendions compte dans quellemesure
elle devient effective : or il n'est pas besoin
pour cela que vous soyez la maîtresse du
ministre du Ravitaillement ou que vous vous
introduisiez comme sténographe dans un
office royal. Il vous suffira de faire chaque
semaine des provisions, des achâts divers,
denrées et autres et d'en noter soigneusement
le prix sur un carnet. Soigneusement et très
exactement. J'y insiste, car ce sont ces ren¬
seignements les plus simples qu'on ne peut
obtenir. Tenez-vous au courant des augmen¬
tations et dans la sphère où vous vivrez,
tâchez d'en atténuer verbalement les effets.
Ne dites jamais : « La situation est grave... La
guerre sous-marine est une dangereusemenace.
Les Allemands construisent de nombreux
sous-marins... » Ne tenez pas des propos qui
vous rendraient suspecte et qui seraient vrais
en partie. Dites le contraire. Affirmez : « On
ne manquera jamais de rien... Les Allemands
n'ont pas beaucoup, de sous-marins... Et d'ail¬
leurs que peuvent-ils faire?... » Assurez votre
position et rassurez l'opinion courante par des
affirmations faciles et bienveillantes... Un
peu de schiedam ? Vraiment?... Point du tout...
Dans ce pays-ci l'alcool est une nécessité:
Il ôta les lunettes, les essuya avec un mou¬

choir de soie marron et en chaussa de nouveau
son nez.

Le vieil agent continua :
— Ainsi donc mademoiselle, ce que je vous

demande n'ira pas au-delà de ce que vous
souhaitez faire. Je ne fais appel qu'à votre
intelligence. Exercez-la, pliez-la, à des tra

vaux simples et utiles. Et vous nous rendrez
de grands services, vous en rendrez à votre
pays. Quand vous aurez réussi toutes vos
démarches, quand vous serez sur le point de
vous embarquer, vous irez chez un de mes
correspondants d'Amsterdam, — un garçon
assez adroit et qui me transmet tous les rap¬
ports venus d'Angleterre sur les questions
économiques et maritimes. H se nomme
Semmer ; il habite sur le Damrak près de la
Bourse et vous le trouverez chez lui, chaquesoir entre quatre et cinq heures. Après cinq
heures il fait la partie, tel un bon bourgeois,
dans un café du port. H entretient d'excel¬
lentes relations avec les armateurs et les capi¬
taines de la ville... Oh il n'est pas bête. H vous
expliquera la façon la plus prudente et la plus
habile de faire parvenir vos rapports. Il a à
Londres un certain nombre de marins qui sont
ses hommes et font la traversée régulièrement.
C'est à eux que vous aurez à faire.
Il se tut. Puis il prit un crayon et inscrivit

quelques mots sur la fiche de Maria Lesser.
La jeune femme a son tour sortit un carnet et
demanda :

— L'adresse exacte de votre correspon¬
dant?

— Semmer 12 Damrak. Amsterdam.
Elle allait écrire lorsque l'agent l'arrêta

d'un geste.
— Ah non... Excusez-moi... Il ne faut pas

trop compliquer les choses, mais il ne faut
pas non plus trop les simplifier... Pas de notes
imprudentes... que vous sembliez suspecte au
consulat anglais qu'on vous interroge, qu'on
vous fouille et vous laissez le nom et l'adresse
d'un de mes bons correspondants. Il serait
arrêté et ce serait ennuyeux... Ce sont des
inconvénients qu'il faut éviter... vous n'avez
donc pas de mémoire.

— Je n'en ai plus autant que jadis.
— Tant pis, mademoiselle. Eh bien alors

voici un plan d'Amsterdam.
Il avait fouillé dans un tiroir et il en avait

sorti un petit plan, détaillé, et sur le côté
duquel se trouvait une liste numérotée desédifices civils et religieux.
Il reprit :
— Voici un plan. Je fais une croix au crayon

sur les principaux édifices que vous devez
visiter, la Westerkerk, l'Qndekerk, le palais
de Justice, le muséum, le musée national, la
Bo urse. Remarquez que je fais ici une croix
un peu plus grande parce que nous sommes au
Damrak.

(A suivre.)
Gérard Bauer.

DEUX SEMAINES DE GTTERRE
Du 5 au 18 Décembre

MERCREDI 5 DÉCEMBRE. — Une insurrection
éclate au Portugal : le gouvernement est renversé.
JEUDI 6. — Londres attaqué par 5 groupes d'avions.
— Le gouvernement demande la levée de ilmmunité

parlementaire de M. Charles Humbert.
— Catastrophe à Halifax (Nouvelle-Ecosse) : 4000 morts,3 000 blessés.
VENDREDI 7.— Le Sénat américain vote la guerre

contre l'Autriche-Hongrie.
, bataille des Set i-Communi, en Italie, redoubled intensité.
SAMEDI 8. — L'Eauateur rompt avec l'Allemagne.Le général Allenby s'empare de Jérusalem.
DIMANCHE 9. — Le président du Sénat d'Helsingforsdemande à la France de reconnaître l'indépendance fin¬landaise.

„ LUNDI 10. — Reprise de l'activité de l'artillerie dans le
Cambresis.
MARDI 11. — Le gouvernement demande à la Chambre.1 autorisation de poursuivre MM. Caillaux et Loustalot.
MERCREDI 12.—Violents combats entre Brentq et PiaveLn train de permissionnaires déraille sur la ligne deModahe. nombreux tués et blessés.
JEUDI i3. — M. Calonder est élu président de la confé¬dération helvétique.
Deux violentes attaques allemandes repoussées par lesAnglais près de Boilecourt. '

VENDREDI 14. — M. Lioyd Georgeprononce un impor¬tant discours à Londres.
SAMEDI i5. — Le bruit court que l'ex-tzar se seraitenfui de Tobolsk.
Les Austro-Allemands progressent légèrement entre

Brcnta et Piavc.

DIMANCHE 16. — La commission des 11 à la Chambre
vote les poursuites contre MM. Caillaux et Loustalot.
L'armistice avec l'Allemagne est signépar les bolchevicks.
LUNDI 17. — L'armistice entre Russes et Allemands

commence à midi.
MARDI 18. — Le transport Ckateau-Renault coulé en

Méditerranée.
— Raid d'avions allemands sur Londres.

NOUVEAUTÉ : GASTON SORBETS

LUEURS ET REFLETS
DE LA GUERRE

« ...Ceux qui combattent ne pourront, sans
être remués, entendre la voix familière, la voix
fraternelle qui chante dans ces pages. »

Albéric CA.HUF.T, L'Illustration
« ...Des impressions de guerre rendant scru¬

puleusement des visions du front, d'une remar¬

quable unité de tenue morale et littéraire. »
Les Annales.

« ...La prose est d'une pure-qualité, les vers
d'une souplesse ailée; pn passe de l'une aux
autres sans à-coups et il se dégage de cette
alternance, avec une grande sensation de nou¬
veauté, un exceptionnel agrément. »

Sï-L., La Nouvelle Revue,
<' ...D'un observateur à la vue perspicace,

notât eur incisisif, paysagiste de la plume, psycho¬
logue pénétrant, Lueurs et Reflets de la Guerre,
compte parmi les meilleures nouveautés de ces
dernières semaines. >.

Camille Le Senne, La France.
Un volume in-18 net 4 frases.

AUTRES NOUVEAUTES DE LA MEME LIBRAIRIE :

Jeph. le Roman <Ttm As, par Hecry Decojn (4 (r.)
Savoia ! La Guerre des Cimes, par Eric Allatini^ (2 fr.)Cassinou va-t-en guerre, par Ch. Debennes. illustré (4 fr.)
Chasseurs de Boches, par Jacques Mobtane (4 fr.)

L'ÉDITION FRANÇAISE ILLUSTRÉE,
30, Rue de Provence, Paris.

La collection de notre pathé
tique roman cmématographiqut
adapté par Guy de . Téramom
RAVENGAR est en vente dan:
les bureaux de VEdition f'ra'
çaise Illustrée, 30. rue de Pro
vence. Paria. — Envoi franc*
contre un mandat de 2 fr. 90I

Pour ctuiserverTëTTumttôs-(Tê™7'ôrTÎ7™—îîrâ-
curez-vous notre'REllEUR ÉLECTRIQUE, 3 fr. 1S franco,

^a158 INCONNUESlUYOHHÂHTB, expédiée à l'esini VOUS pouvez soumettre

ON NE PEUT JAMAIS PRÉVOIR LES COMPLICATIONS
AUXQUELLES PEUT CONDUIRE UNE AFFECTION DES REINS
Les reins à l'état normal purifient le sang et lui permettent de porter dans tout l'orga¬nisme des éléments vivifiants. Mais lorsque les reins [vulg. rognons) sont faibles ou malades,leur rôle est renversé et alors les poisons et déchets séjournent dans le sang et portent lamaladie dans tout le corps.
C'est alors que vous devez considérer l'acide urique comme votre plus grand ennemi.Ses cristaux acérés s'incrustent dans les muscles, dans les nerfs, dans les articulationsrendant chaque mouvement extrêmement douloureux.
Si la douleur est vive, soudaine et se fait sentir dans le dos, c'est le lumbago ; aiguëcomme une flèche, si elle se fait sentir le long de la cuisse ou de la jambe, c'est la sciatique;sourde, continuelle dans les épaules, les mains, les genoux et les articulations, c'est lerhumatisme.

les reins exigent de suite toute votre attention. Ne négligez jamais vos reins, maintenez-lesen bon état, si vous tenez à conserver la santé.
Seul, .un traitement approprié et un remède spécial pour les reins peuvent rétablirces organes blessés.
Les Pilules Foster pour les Reins ramènent doucementà lasantéces organesaccablés detravail. Elles les cicatrisent, elles les fortifient et leur permettent de chasser l'acide urique,l'eau en excès qui séjournent dans le corps. Elles leur permettent aussi de purifier le sang,de nettoyer, de laver, de décongestionner la vessie et tout l'appareil urinaire. Les PilulesPoster guérissent la cause du mal et font disparaître les maux et les douleurs dont l'acideurique est la cause.
Les Pilules Foster sont vendues par tous pharmaciens au prix de 3 fr. 50 la boîteon six boîtes pour 20 fr. impôt compris ou franco par la poste. H. Binac, pharmacien,25, rue Saint-Ferdinand, Paris.
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Les nouveaux uhlans; patrouille allemande.pénétrant
dans un village russe abandonné par les maximalistès.

Une affiche pour la Collecte de l'Or
dans le département du Rhône.

M. André Faisant, député
chargédu rapport des Onze
dans l'affaire Çàillaux.

M. Loustalot. député, qui
est impliqué dans les pour¬
suites contre M. Caiilaux.

M. Lescouvé. le nouveau

procureur général près la
Cour d'appel de la Sçine-

M. Calonder, le nouveau pré-,
sident de la Confédération
helvétique, récemment élu.

fiai vu
EN MARGE DE LA GUERRE

Artilleurs de tranchées ramenant un petit mor¬
tier capturé dans un blockhauss allemand.

Su* le front italien entre Brent > et Fiave : l'empereur
Charles d'Autriche { x ) suit sur la carte les opérations.

A Rio de Janeiro, le sénateur Ruy Barbosa parlant
en faveur de l'Entente après la rupture avec l'Allemagne.

L'activité dans les usines de guerre allemande : ou¬
vrières allant au travail sur des camions militaires.

Le mariage du lieutenant.
dePuymaly et de MiJ<l Chaù-
met, h lie du député, ancien
ministre de fa mari rie.

Le gal Tcherbatcheff,
cl farinée russe qui a
coriéiii l'armistice sur

le front roumain., j

Une jeune artiste de talent, M,,e Monnette,
fi élève préférée d'Auguste Rodin et le bust'j

remarquable qu elle a fait de.l'illustre maî¬
tre et quecelui-citrouvait le plus ressentblant.

T.

Aux Folies-Bergère, MUes Bert-Angére et Devilder, deux
étoiles de la Revue Féerique de Charles Quinel et Henri
Moreau, en deux actes et ciuquante tableaux, si merveil¬
leusement et si luxueusement montée par M R. Beretta.

M.' Scherdlin, le nouveau
Procureur delà République,
qui remplace M. Lescouvé.

IHKi
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fal vu
UNE ATTAQUE DE NUIT SUR LE FRONT DES FLANDRES

Depuis quelques jours, les dépêches officieuses oui annoncé de
grandes concentrations de troupes, allemandes sur le front des
Flandres ce qui semble indiquer' qu'Hindenburg, libéré des soucis
du bout oriental, aurait l'intention de reprendre la course à la mer.
Mais nos alliés britanniques fout bonne garde, et le maréchal Haig

n'a pas coutume de laisser l'initiative a ses adversaires. Toutes les
nuits, malgré les intempéries, des partis de soldats anglais pénétrent
dans les lignes allemandes, les criblent d< grenades, de bombes,
— comme on le voit ici d'après un document allemand, — et ne se
retirent jamais sans emmener de nombreux prisonniers avec eux.

FILUDINE
et paludisme

Excès de bile
Diabète

Teint jaune
Coliques hépati¬
ques - Cirrhoses

Tous ceux qui ont
une affection au foie
ou à la rate, tous les
diabétiques, tous les
anciens coloniaux
éprouvés par les
fièvres doivent re¬

courir k la
FILUDINE

ACADEMIE OC MÉDECINE
MEm,'4r< OrLEGRAfiP
Méded* pemd.ptti de U
Udritwr. LdUJ-iai (L- ÏAOid
U McOéCÙu illf+idr» / Jf ttj.

T~ pfe1" et EtAblw Ch»-
lelatn, S, *• Valtmcieii
ne». Paris L# Uacou
IrmaQ, U îrtbikc*

est introduit dans
a.trouvé un nou-

spécifique du paludisme, non
tique et très énergique, et dont 1 usagu pormet de aumbattre vie-

^deiiâoi&ent ce Ûéau, qui décime nos colonies.

fPagéol
Energique antiseptique urinaire

Guérit Vite et ra-
dicalement.

Supprime
les douleurs de la

miction.

Evite toute com¬

plication.
Communication

Il l'Académie de Médecine
du S Décembre IUI2.

Préparé dans les Labo¬
ratoires de l'Urodoiml.

Etablissements Châtelain,
2, rue Valenciennes, Paris.
La demi-boitè franco 6 tr.60
La gde boîte, franco 11 fr.

Le Majob.— Du Pagéol, mon garçon;
et dont huit jour» il n'y paraîtra plus.

> J'ai 1e plaisir de vous faire savoir .nue votre Pagéol est un
produit précieux, et qu'il m'a donné des résultats excellents : je le
prescrirai toujours largement.

- Je vous autorise à publier celte déclaration qui sera utile a
ceux qui ne connaissent pas vo-. merveilleux produits ..

lu Vini i s/.. Kos.so. Interne de l'Hôpital civil de Ceî-,u

:■



[JPegar avions de bombardement en plein vol.

pai vil
UN CURIEUX CLICHÉ D'UN BOMBARDEMENT PAR AVIONS

So« i-lieaienaît Hoit. Sous-lieutenant de Ram

V m

es torpilles dune de nos escadrilles tombent sur un centre stratégique ennemi. I

torpilles, quel audacieux pho¬
tographe a fait jouer le dé¬
clic de son appareil, ayant
la chance de réunir sur la
même plaque a veclesprojec-
t ileslancés par ses camarades,
les torpilles que eômmeôbser-
vateur, il venait de laisser
tomber. La majeure partie
des projectiles français parti¬
rent et incendièrent lesgran-
des usines dont on voit sur
le cliché les hautes chemi¬
nées couronnées de,, fumée..

Le curieux document que
nous reprodtiisons au milieu
de cette page est un cliché
fait pâr un observateur pho¬
tographe au moment même
où l'escadrille de bombarde
ment à laquelleil appartenait
venait d'accomplir sa mis¬
sion. Cest à l'instant précis
où les avions français, survo¬
lant les usines de munitions
ennemies qu ils étaient char -

gés de bombarder, venaient
île lâcher leurs redoutables

Gilbert ( X) instruisant les aviateurs d'une escadrille sur le fron


